
    Le cantique des cantiques  
 
    On avait découvert précédemment que Le livre de l’Ecclésiaste figurait dans 
l’ancien testament de manière très étrange en regard de son contenu purement 
profane. Il est encore plus surprenant que le Cantique des Cantiques, livre de la 
même eau,  y soit tout autant demeuré. Il est à croire que l’on sut de tout temps 
qu’il fallait parfois arrêter de sacrifier à Dieu pour revenir tout simplement sur 
terre et enfin céder à l’amour.  
    Il est assez curieux aussi que nos exégètes « testimoniaux »  aient pu voir en 
ces deux textes remarquables et immortels, fruit direct de l’expérience humaine 
en tous les domaines, un rapport direct avec les autres livres, alors qu’ils s’en 
détachent totalement. Car il ne faut pas être bien éclairé pour comprendre qu’en 
de telles paroles il ne s’agit que de vivre, boire et manger, aimer. Mais il faut 
croire que ces simples notions, constituant l’essentiel de la vie humaine, Dieu se 
suffisant  largement à lui-même puisqu’il est le tout Puissant et que ses créatures 
ne sont rien,  poussière de poussière, passaient par-dessus la tête d’hommes et de 
femmes obnubilés à tel point par la paroles sacrée, qu’ils n’étaient plus capables 
d’en déceler le sens véritable, tout entier tournés vers leurs précieuses et 
incessantes mortifications qui allaient jusqu’à les empêcher de vivre. 
    Que tout cela est triste et confondant.   
    L’homme aime la femme. On s’est toujours demandé ce qu’il aurait pu 
répondre, même pour le plus convaincu des croyants,  si on lui avait demandé :  

- Et bien maintenant choisi, Dieu ou la femme.  
    A notre avis celui qui aime vraiment aurait choisi la femme. Un autre, bien 
tiède dans ses sentiments amoureux, lui aurait préféré Dieu.  
    Malheureux, c’aurait été son choix. Il n’est pas le nôtre, d’aucune manière. 
Comme il n’a pas été non plus celui de l’auteur du Cantique des cantiques qui a 
donné avec les fruits de son inspiration l’un des plus grands poèmes que 
l’humanité ait eu la chance de connaître.  
 
    Et suivons maintenant Hans Walter Wolf dans : « Ancien Testament, 
Problèmes d’introduction », Editions Labor et Fides, Genève, 1973, pp. 169 à 
171, pour une présentation du texte quelque peu plus savante :  
 
    « Tout aussi parfaitement profane est le Cantique des Cantiques, qui signifie 
selon sa suscription hébraïque « Chant des Chants » le plus beau des cantiques. 
Il a été inséré parmi les meghilloth parce qu’il était assigné au huitième jour de 
la fête de la Pâques. Cela suppose l’interprétation allégorique de son contenu, 
l’amour de Dieu pour son peuple. Cette interprétation est certainement 
secondaire. En fait, nous avons là une collection d’environ trente chants 
d’amour purement humain. C’est ce que montre sa parenté avec des chants 
d’amour de l’Egypte ancienne. D’innombrables expressions ne peuvent être 
comprises que de manière profane : « Fortifiez-moi avec des pommes, car je suis 
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malade d’amour » (2 :5). « Comme un lis au milieu des épines, telle est mon 
amie parmi les jeunes filles » (2 :2). Les formes artistiques courantes de la 
sagesse, dont la comparaison, sont utilisées dans les divers genres, chants 
descriptifs, chants d’admiration, chants exprimant le désir. L’un de ces étranges 
chants célèbre l’homme aimé en ces termes : « Sa tête est de l’or pur, ses 
boucles comme des grappes de dattes, noires comme le corbeau… ses lèvres 
sont comme des lis, son corps est d’ivoire poli… tel est mon bien-aimé ! » 
(5 :10-16). Cet art poétique provient-il en partie des milieux cultivés de l’époque 
royale (ici aussi, Salomon le parraine : 1 :1 ; 3 :7 ; 9 ; 8 :11), appartient-il à des 
poètes sapientaux post-exiliques – il reflète en tout cas la liberté de la rencontre 
des sexes et la joie en face du corps : « La voix de mon bien-aimé, le voici, il 
vient ! Sautant sur les montagnes, bondissant sur les collines, semblable à la 
gazelle, au faon des biches. Le voici, il est derrière notre mur, il regarde par la 
fenêtre, il jette un coup d’œil par le treillis. Il me salue : Lève-toi, ma bien-aimée 
et viens ! » (2 : 8-10). »  
    Cet amour n’est traité ni comme une force démoniaque, ni comme une 
puissance divinisée, il est extrêmement humain. La question de l’enfant passe 
tout à fait au second plan, derrière celle de l’amour réciproque que Yahvé a 
embrasé : « Ses ardeurs sont des ardeurs de feu, une flamme de Yahvé » (8 :6).  
    Cette littérature en bordure du canon montre comment l’art de la narration et 
de la poésie embrasse également les passions les plus fortes : La passion de 
Yahvé à propos de la détresse de Ninive dans le livre de Jonas, l’abnégation de 
Ruth, la petite Moabite, qui deviendra la plus grande des figures patriarcales 
d’Israël, le courage triomphant des persécutés dans le livre d’Esther et le miracle 
d’un amour qui fleurit  très à l’écart du mariage – dans cette solitude à deux 
pleine de mystère « Je vous en conjure, filles de Jérusalem : Ne troublez pas et 
ne réveillez pas l’amour, avant qu’il le veuille » (3 :5), et qui ne peut pourtant 
trouver son accomplissement que dans le mariage : « Je l’ai saisi et ne l’ai pas 
lâché jusqu’à ce que je l’aie amené dans la maison de ma mère, dans la chambre 
de celle qui m’a conçue » (3 :4). Une fois de plus souffle sur nous cette 
plénitude de vie de l’Ancien testament qui va de la grande histoire universelle 
aux intimités les plus secrètes.  
 
   Et suivons maintenant Etienne Charpentier dans : « Pour lire l’ancien 
Testament », Editions du Cerf, Paris, 1980, p. 87 :  
 
   « Cantique des cantiques. 
 
    Un merveilleux poème qui célèbre l’amour humain, dans toute son épaisseur 
charnelle, avec un réalisme que ne désavoueraient pas des poètes modernes.  
    Le texte actuel a toute une histoire. Il reprend sans doute de vieux poèmes 
d’amour chantés à la veillée ; il s’inspire peut-être des rites païens ; mais, sans 
jamais nommer Dieu, il médite en même temps sur Gn 2,23-24, Ml 2,14 et sur 
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ces textes prophétiques qui célébraient l’amour de Dieu pour son peuple à 
l’image de celui des fiancés.  
    Ce texte aura aussi toute une histoire : il deviendra le symbole de l’amour de 
Dieu et du peuple (ou du fidèle) et inspirera aussi bien les Juifs que les Chrétiens 
comme Jean de la Croix.  
    A une époque où la femme est servante de l’homme, extraordinaires sont ces 
chants où les deux s’aiment à égalité, dans la fraîcheur d’une tendresse qui 
n’exclut pas les difficultés.2  
 
    Et qu’auraient pensé nos vieilles bigotes de village de ces quelques lignes 
qu’assurément elles ne lurent jamais :   
 
    Que tes pieds sont gracieux dans leurs sandales,  
    O fille de prince ! 
    Les contours de tes reins sont comme des colliers  
    Ouvrés par une main d’artiste.  
    Ta gorge est une coupe arrondie,  
    Pleine d’un vin parfumé,  
    Ton corps est comme une meule de froment,  
    Couronnée de lis.  
 
    Tes deux seins sont comme des faons,  
    Jumeaux d’une gazelle.  
    Ton cou est comme une tour d’ivoire ;  
    Tes yeux sont pareils aux piscines d’Hesbon,  
    Près de la porte de Bath-Rabbim.  
    Ton nez est comme la Tour du Liban  
    Qui domine la plaine de Damas…  
 
    Elles n’auraient rien pensé du tout !  
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